
Majorité d'Equivoque 
et Maj:rité d'A'tion 

délibération indiquant que « la question ' 
d'ordre purement économique devrait 
ê t ie tenue en dehors de toute question 
politique », et concluant en ces termes •: 

! a La question de confiance devrait dono 
rester étrangère au débat, les adversai-

i ree du rachat n'étant nullement les ad
versaires du gouvernement, auquel i ls 
ne songent pas à faire échec. » La thèse, 
on le voit, ne varie guère. Il s'agit — tout 
simplement 1 — d'obtenir du ministère 
qu'il abandonna sort programme pour 
conserver sa majorité. 

Mais cette majorité qu'on lui demande 
de conserver n'est qu'une majorité d'é
quivoque. M. Clemenceau et ses collè
gues n'en ont que faire. Us auront toute 
la démocratie avec eux s ils refetent avec 
la majorité d'action. 

Camille FERDY. 

Les Fêtes de|a Braderie 
DE VALEKCIENNES 

(Hier & Aujourd'hui 

ZOLA AU PANTHEON 
! C'est aujourl'biui que la France républi

caine va donner a Zu-ia la consécration a une 
gioire immortelle en réservant pour son cer
cueil une place au Panuiéon, que la Patrie 
reconnaissante a élevé à ses Grands Hommes, 
aux Granùs Lii~yens. 

Nous reproduisions il y a quelques jours 
dans nos coaonne.5,1'aihchc écœurante que i on 
peut lire encore sur les uiuis de Lille ; les 
hommes noirs essaient toujours de vilipen
der, de salir, ae oat .uet le jjrand justicier qui 
leur arracha leur victime et ruina leurs intri
gues, I immortei auteur de « J accuse '. > 

Où étaieni-iis donc ceux qui inspirent ces 
insulteurs lorsque la Chambre et le Sénat 
votaient au milieu d acclamations enthousias
tes la translation des cendres d'Emile Zola 
au Panthéon ? 

Tous ceux qui avaient aidé aux forfaitures 
du grand Ktat-Major, tous ceux qui s étaient 
rués contre Dreyfus, .rainant aux gémonies 
ses défenseurs, tous se taisaient. Depuis la 
Congrégation a repris courage. Cependant, 
elle n'ose plus rééditer les infamies de la pé
riode dreyfusarde ; c est au penseur, à l'écri
vain génial qu'elle sattaque, essayant de le 
momtrer à la foule ignorante et crédule qui 
forme sa clientèle, comme un « sans-patrie » 
et un homme sans mœurs. 

Certes, Zola a tracé un furieux réquisitoire 
contre la socié/é telle o/ue l'ont faite et l'é-
goïsme social et les hypocrisies religieuses ; 
il a exhibé brutalement les lèpres des bas-
fonds, les prostitutions et les hontes d' 

lift majorité considérable qui s'est grou
pé* autour du ministère dans le vote si
gnificatif de lundi constitue à la Cham
bre la véritable majorité républicaine, la 
véiitable majorité de Gauche, la vérita-
Me majorité d'action. Et cette majorité-
la, il suffit d un scrutin parlementaire 
portant sur une décisive question de ré
forme pour la dégager. On voit que, à 
l'occasion, elle n'est ni moins importan
te ni moins forte que l'autre. 

Cai vous savez qu'il y a une autre ma
jorité. 

A coté, et parfois en dehors de la ma-
joiité d'action, il y a au Palais-Bourbon 
comme au Luxembourg une sorte de 
majorité bâtarde et indécise qui sou
tient le gouvernement, mais a la condi
tion que le gouvernement ne réalise pas 
•on programme. On trouve là bon nom
bre de députés ou de sénateurs du Cen
tre, et même de la Droite, qui, selon le 
mot de M. Clemenceau, aiment le mi
nistère contre M. Jaurès, mais pas autre
ment. Lorsque le président du Conseil 
se trouve amené à faire face aux socia
listes unifiés de l'Extrème-Gauche, tous 
ces ministériels de pure forme opinent 
du bonnet et applaudissent avec enthou
siasme. Seulement, ils font une étrange 
g i imace dès que le gouvernement affir
m e sa volonté bien déterminée de met-
Ue son progianime en application. Ils 
aiment te ministère contre M. Jaurès, et 
ils voudraient bien l'aimer aussi con
tre toute politique d'action laïque et ré
formatrice. Bi In ministère s'avise de ne 
pas fouler "aux pieds les engagements 
mis , s'il s avise de ne pas renier la pa
role solennellement donnée devant les 
deux Chambres, les voilà sitôt rentrés 
dans l'opposition. 

Voilà pourquoi, la mort dans l'âme, ils 
Tiennent de voter comme un seul hom 
me contre le gouvernement à propos do 
l'impôt sur le revenu. i 

Et sans doute eussent-ils préféré que 
1» Cabinet ne posât pas la question de 
confiance de /açon à pouvoii vote* con
tre la rrfoime sans voter contre la mi
nistère. Ces t TC. seTitffnent qu'un certain 
nombre d'oTatevns opposés au projet 
d'impôt sur le revenu, et en particulier 
M. FUbot. se sont attachés à exprimer à 
la tribune de la Chambre. • Pourquoi 
posez-vous la question de confiance ? » 
s'est écrié naïvement le leader des pro
gressistes en s'adiessant au président du 
Conseil Et M. Clemenceau de lui répon
dre avec autant de lovaulé que d éner
gie • ii Que penseriez-vous de nous, Mon-
eieur Ribot, si nous ne nous solidari
s ions pas avec M. le ministre des Finan
ces dans une question qui, au fond, est 
celle de l'égalité de tous les citoyens de
vant l'impôt ? » 

Maiâ M. Ribot eut trouvé tout naturel 
que le président du Ctmseil gouvernât 
d'accord avec les adversaires de son pro
gramme de réformes, contre la majonté 
d'action qui soutient la réalisation do ce 
programme. 

M. Clemenceau a fort heureusement 
• n e conception toute différente de son 
rôle et de son devoir. Et cette concep
tion, il l'a nettement exposée dans une 
seconde réplique au député de Saint-
Omer. « Je ne conçois pas le gouverne
ment dans d'autres conditions, a-t-il dit. 

Nous avons modestement apporté qua- « u t . Et pendant ces trois jours les chemi-

tre réformes dans notre p, «gramme. ^ ^ ^ 1 . U " ' ^ r t a t « e « ™tdu 
NOUS les avons proposées, nous les dé- , ,, , Espérance , sembla^ à quelque veux 
fendons sincèrement, sérieusement ; ! r,avire réforme- à que,que ancienne épave ou-
nous Voulons leur triomphe et nous ap- bliée pour toujours dans les docks. 
portons notre puissance de gouverne- j Puis, subitement, la vie, le bruit, le mou-
ment à la défense de ces idées, de c e s 1 » 
principes. Nous n'avons ni le droit ni 
l ' tnvie 'de faire autrement. Nous disons 
que nous n'avons pas de laison d'être si _ 
nous ne nous donnons tout entier a la t u r e d e c u i t e t l e t o r s e c e m t d v m majiiot aux 
défense de ces réformes. » Revenant 

'<* eouleurs ravées, allaient et venaient sut le 
dessus ©TïCOre quelques instants après, pont, montaient et descendaient par les pas- les seuil? de* boutiques. 

Le Congrès Sénatorial du Hord 
Sur la présentation de deux candidats, MM. Debierre 

et Sculfort, ce dernter a obtenu 50 voix 
de majorité. 

LA RLlNE DE VALEHCIENNES CT SES DEMOÎSIX'-TS D HONNEUR 

(Au centre : La reine, Klle Hortease Brusssir ; à dAite, Bille Mathilde Hourdeau ; a 
gauche, Mlle He.-meline Canion). 

; mais dans ses der-
superbes, le moraliste 
i nécessité d'une orien-

cïere faire d'te>hit: 

tées ou de déchéance! 
niers livres, poèmes 
apparaît qui montre 1-
tation nouvelle. 

Les mensonges cléricaux n'y feront rien ; 
tous ceux en France qui ont suivv pendant les 
heures si sombres, si angoissantes de « VAf
faire i. Zola et la pléiade des écrivains qui 
luttèrent avec lui pr-ir la Vérité et pour la 
Justice, se joindront aujourd'hui au gouver
nement de la République pour rendre un. su
prême hommatre au citoyen héroïque que la 
haine de la réaction poursuit jusque dans 
son tombeau. 

G. DESMONS. 

Mardi soir, à h".:t heure* et demie, les 
portes de l'Hôtel-dè-Ville de Valenciennes 
t'ouvraient devant d" Joyemx m a t a s itc 
jeunes ouvrières, renne* des usines de pilou 
de Saint-Sau'.ve et Marly. sur convocation 
du Comité de la Brad ./ie. pour désigner leur 
reine. 

Uniment, la bande des électriees et candi
dates v r.̂ ml a la grande salle de l'ancien 
tribunal, qui ne oonnut jiunais sans doute, 
au3si charmante assistance. 

Au bureau prennent place les membres du 
Comité de la liradt-rie, que préside le c i 
toyen Ujuilljri. 

CeUli-ci rt>m'iri« les nombreuses jeunes 
filles présentas qui sonl une cinquantaine en 
viron, et demande, ponr fixer le choix, à 
cell* qui briguent la candidAlure, de se pta-

tunt •»« 
frimo-.i- 'lies. 

Sans incident*, tans au'.re bruit que le ea-
zouilliS deii fraîches voix, donnant certes le 
bon exemple aux électeurs pour de bon, on 
procède au vote, au bulletin secret 

Obtiennent : les numéros 18 et l î une voir : 
le numéro 5, CUKJ VOIX • les numéros lo et 
7, onze voix ; le numéru 9. quatorze voix 

Ce dernier est représente [vrr Mlle Horten-
se BRASSEUR, vinci-et-iin printemps, de
meurant au faubourg de Muxly, ouvrier* de 
la maison Debieve. 

C'est une brave travailleuse, très estimée 
de ses (yimpaç.'i'Tfl et de la direction. 

Elle est, croyons-nous, depuis déjà lona-

Quel qualificatif faut-il donner au con
gres dont on lira ci-dessous le compte-
rendu ? 

Est-ce un congrès « répuOiicain » ou 
un congrès réactionnaire y 

A en juger par la présence de MM. 
Dron. bersez. l)e{onlaine, Debierre, etc.. 
fêtait un congrès républicain. 

A y constater la part prise par MM. 
Roussel, Heydoux, etc., c'était une as
semblée de progressistes. 

Ce n'était, en somme, ni l'un ni l'au
tre ; et il semble que la composition de 
cette étrange réunion ait eu pour but de 
justifier le tableau (ail hier dans nos co
lonnes ae ta confusion jetée dans le 
parti républicain du bord par les ma
nœuvres d'un préfet de réaction. 

Quel singulier congrès I 
/ci les parlementaires radicaux socia

listes dont les votes permirent au petit 
père Combes de dissoudre les congré
gations : et près d'eux, avec eux, en vue 
de choisir un candidat commun, M. Ed. 
Roussel, l'élu des 134 congréganisles qui 
passèrent la frontière pour assurer son 
élection. 

Ici, Bersez. l'élu des radicaux francs-
maçons du Cambrésis, et près de lui Sey-
doux, l'élu de tous les calotms du même 
( ambrésis. 

El quel spectacle que de voir les bulle
tins de ces hommes, dont les vues sont 
diamétralement opposées, porter un seuf 
et même nom. relui d'un candidat desti
né à les représenter tous ! 

Quelle immoralt comédie l et quel 
écœurement dut s'emparer des braies ci
toyens répubi c i ins qu» ont bataillé con
tre les calotins et qui voient ces derniers 
participer maintenant avec les anticlé-

I r icaui au choir ti'un candidat unique .' 

i Pour nous, qui «t-otiî un candidat issu 
d'une assemblé* homogène en ses vues, 
nous poumons nous réjouir de cette la-
mentable situation du parti républicain ; 
car en tare de res réunions de Babel où 

J les associés dorment finir par s'entredé-

rne des victimes de l'i.xplosiûn du 31 Décem- ; 
ire 1910. i 

L»s blessures qu'elle eut aiors, et qui n'ont 
sas e i d" gravite n'ont pas altéré la joliesse 
i un fii vis ii" a îx traits déficela, rru'aarenl»' 
une chevelure châtain et qu'éclairent deux 
veux veloutés. 

Toute la salle applaudit. La « reine », un 
peu éimue. accepte, mais e'ie désire avoir, 
comme demoiselle d honneur, une de ses 
compagnes de iv.'çthl'ssem^nt. 

On accède a, ce désir et le numéro 7 qui 
désipne une ouvrière de la maison Debiève. 
esl acclamé. 

C'est Xfndemoiselle Mathilde HOURDEAU 
vingt ans rue du Quesnoy, h Marly, une 
sémillante brune aux veux noirs et profonds 
qui disent la joie de vivre. 

Un second lour de scrutin est donc néces
saire »our la ««conrie demoiselle d'honneur. 

T3^^^™Br*é'-o 6 •-M'-'-»* "O snrTmff''s contre 
1fi an numéro t et 13 au mrm*ro î , toutes de 
la mai-.on Weil. 

Le numéro 6. c'est la Renjamine, une ! forer, le parti socialiste apparaît corn-
3î;-é.'ihle mitine d» dix-sept ans. Mndemoi- ' me le refuge nccessa're pour ceux qui 

nom poétique et veulent travailler réellement au progrès s-'lo CANION Hermeline, 
doux eotnm» la titulaire. Elle demeure rue 
Rolland, à Marlv 

Ces! de Merlv que non? vient ta beauté. 
M. Séligfnan, président d'honneur, surgit, 

- suprrb >s aerb»s de fleurs, qu'il 
r»m«-t à chacune, non sans le • bécot » offi
ciel. 

Nouveaux applaudissements, rires sono
res, et la séance esl levée, non sans que la 
rem" et ses comnaen- s n'aient été photogra
phiées. e*t « mensurées >• pour les toilettes 

L'AGI IDE^iT 
i temps dans l'établissement, où elle tut même que le Comité de la braderie leur offre. 

\mm ;—B ; ^ , 

Accoud à la fenêtre de son bureau, d'où se 
voyait ia 'perspective grouillante et confuse 
des vastes quais d Auveis, Johan Van Daems 
suivait d un JeiJ attentif et heureux les ma
nœuvres du décharg-emeot de 1 c Lspérance ». 
Arrivé de Batavia, les tlancs chargés de nz, 
de café, de c>ton et d épices. limmense va
peur bah\nça.t depuis trois jours sa coque tui-

ite sur les eaux paies et tristes de l'Es-

vement, le travail étaient revenus à bord. La 
bête endormie s'était réveillée et, depuis le 
matin, tandis quelle trépidait et grondait, 
une centaine de déchargeurs, les bras nus, 
la culotte bouclée aux hanches par une cei 

Johan Van Daems descendit en hâte, ache
ta le journal et pâlit. Le train dans lequel se 
trouvait sa femme venait d'être pris en échar-
pe à Contich. par lexpress de Bruxelles. Il 
courut au parage. hêla le chauffeur, sauta 
dans 1 automobue qui vira vêts Contich... 

— Joris... mon joris aimé. laisse-moi mirer 
mes yeux dans tes yeux... J'aime ton regard. 

— Et moi, j'adore tes lèvTes, ma Myr ché
rie... 

— Il faudra m aimer toujours. 
— Je t'aimerai tant que tu m'aimeras. 
— Moi je t'aimerai même lorsque tu o* 

m'aimeras plus. 
— Amie, je t a-merai toujours. 
Joris Grutier. !e jeune et déjà célèbre avo

cat anversois ponctua sa phrase d un baiser 
sur la chevelure de Mynam. L était poUT eui 
une fête d'imour rare et exquise, toute une 
journée pas«e* dan> leur garçonnière.- non 
loin du musée Plantin. dans 1 une des ruei 
les plus désertes de la ville. 

Mais voilà que soudain, des rumeurs mon
tèrent vers 'eur solififle Des cris rompirent 
le silence, des attroupements se formaient sut 

Iles, le dos courbé sous sacs et les balle président du Conseil ajoutail comme 
pour donner plus de force à ses déclara-
lioris • . Je perdrais ma propie estime | . R#l°«n par le spectacle de ces fourmis labo-
IVIUIIB r . ,„ „„„rti„ A»ifl .n r»o eniu rieuse dont chacun* portait une parcelle de 
«i je manquais a la parole que je me M I S s a fan J o h a n V J D a e m s s o n s e a i t q u c 

donnée librement Nous sommes con- p a r d e l à , e s t e r r M „ ^ d e J a £ h o r i z 0 ns . 
Vaincus de travaillerr pour le bien OU e n d e s p o r t 5 as,atiques ov malaisiens, d'au-
a-tavĝ  g j très fourmis, noires, jaunes, blanches* mais 

tîn tel langage, souligné par les VÎ- ] toujours dociles, courbées et miséreuses, ac-
aoursux anDlaudiSsementS des députés composaient un travail analogue en char-
É« Gauche* est le seul digne d un Chef de Ifeant des vapeurs qui dans quelques semai-
pe UUULHO, E K .<- -*v~ a n e s > rendraient atterrir à cette place même 
|rouvernr-menl. j o u 5 e trouvait I' c Espérance . . De leurs flancs 

D« qufttque opinion que I on se recta- • s o r t i r a i e n t S ! r a s relache tes s a c s d e ^ e t d e 

me, à quelque parti que 1 on appartien- i c a f é l e s ^ j ^ , , ^ ^f^ e t ) e . cai*»ta d'é-
na, il n'y a qu'une chose qui compte pour j p i c e s . 
des hommes au pouvoir : C'est de S'etTor- I Sous l'influence d'un déjeuner exquis fait 

„ i». réaliser le programme politique, • *o Cercle du Commerce en l'absence de sa 
r , n n m ; „ u f i ' et social dont ils sont les ; femme, et encore engourdi par Is fumée d'un 
économique et ^ ' < " « . . > troisième cigare, Johan Van Daems éprouvait 
défenseurs. Et On " « . ^ ' ^ ' ^ V u r 1 « * » « « l» J°" d« «"< « son regard 
pire injure à des ministres que de leur | ^ ^ a v e c ^ p ^ , , , , , . , d „ d o r f c s ^ u i i . 
«ire, comme on a dit si souvent aepuu l a n t s d e ^ 3 n s q n a \ e a u d e s c a n a u x s e m . 
mielUUee moi« a M. Clemenceau et h Ses blable à une lame de plomb, sous le soleil de 
«nl lé iues ' «Oubliez vos promesses, et ; m a i . 
«V,V,o « T o n s avec vous 1 Déchirez votre j Puas, il songes a sa femme. Flamande Won-

- .» . .mp/fornn) i de et grasse, qu'il avait épousée l'an dernier, 
dans un coup de 'oh*. Issue d'une race bour
geoise et austère, catholique et fervente, elle 

SeAl a mi rem i u « i » ™ » , rr_f~r.~^7JM I conduisait à cette heure une caravane de pkle-
avec indignation 1 hypocrisie cl un parpu . ^ v o r s , . u n ^ s a J D t s | e s p ) n j j ^ , , ^ , d n 

m+rciié r> 1 royaume belife Ua trair du soir la ramène-
mt e**aui s'est pass é lundi au Palais-[ r a i , a AnTers et déià Johan V u Daems es-

_ . «„ „„ ranoiivellera bientôt au , comptait le dîner en tête a tête. puis, sous 
• ".•yrfin *« ' Vamoureuse caresse des étoiles, la rentrée au 

logis tout égayé de tulipes et parfumé de 
lilas 

Et voila que. brusquement, des crieurs en
vahirent les quais, attroupèrent les passants, 
par l annonce sensationnelle des journaux de 
cinq heures . 

— Detnandei... Accident de chemin de 

^ ï a V a m m e . et nous vous accorderons, 
Se. s suffrages ! . Le président. diii Con_ 

renouvellera bientôt 

ÏA£ÏÏiïlf'Sénat sera appelé à voler 
w r T i M C r a c h a t de l'Ouest, nous 
T a r o n s d i s adv«T*aires de C*£-r*faf> 

— Ecoute, dit Jons. 
— Ah ! qu'importe t Soyons tout a nota 

amout. 
— Ecoute... je ten prie. 
Mynam pro'esta des. lèvres, referma str 

son ami )< cercle de ses bias. Elle ne voulait 
rien entendre ; l'univers se limitait aux murs 
de leur boudoir ; qu'importait le vain bnrit 
des foules 1... Quelque crime, sans doute, que 
clamaient les crieuTs de journaux. 

Mai» les ers se précisèrent, vinrent jm-' 
qu'à eux. forcèrent leur attention. 

— Accident... chemin de fer... deux cents 
victimes... horrible catastrophe... trente 
morts... 

Cette fois ils pâlirent ; leurs bras se té-
nouèrent Joris Grutier descendit en hSte H 
remonta, tremblant, un journal à la main. 

— Myriam. . nie.. . mets ton chapeau.. 
En phrase* hachées, il expliqua l'accidett, 

la collision des trains 
— Je suis uetdue... mon mari me croit a-

bas... il saora tout... 
— Non pas. Myr... U est encore tempi., 

viens vite... . 
Dans la rue. Us hélèrent une auto vide et 

filèrent sur Contich... 
La scène était d un réalisme tragique, bm-

cé à toute vitesse, l'express de Bruxelles a*ùt 
tamponné le traio de pèlerins venu d'Anwers. 
Les trois detn'ères voitures se trouvaient 
réduites en miettes par la locomotive qui. o n 
élan bnsé, était venue s arc-bouter sur la qua
trième, les roues en l'air, bel un cheval qui se 
cabre. 

Des morts, des montants, des blessés râ
laient parmi l'enchevêtrement des essieux^ies 
planches des portières, des vitres. Des dis, 
des pleurs, du sang, une mêlée coofuse «Une 
les survivants qui se tataient, puis, se *to-
tant sains et saufs, couraient au secours^ jp-

r V t l t * -»*mib!i«iine réuni sous ta i » * - : rer... . 
S « S Je S - Antoine P e n i . r a oris une Luophe 

sous la pré- : fer... Deux cents victimes... Horrible catas- pelaient àa haut des talus les paysans *kr-
Trente morts. | eus dan* leurs rhamoa-

Quand Johan Van Daems arriva sur les 
lieux du sm.stre, son premier soin fut de 
chercher sa femme. Kou de terreur, le cœut 
bondissant, U courut le long des rails en 
criant : 

— Mvriam ! . . Myriam, où es-tu ?... My
riam. ma femme adorée, réponds-moi 1 

Mais nul écho ne répondit à sa voix. Il re
vint alors sur ses pas et lentement, 'd'une vo
lonté têtue, il prit les morts, les mourants, les 
blessés, l'un après l'autre, «e pencha sur eux, 
procédant à un tri macabre, dégageant les 
corps enchevêtrés, cherchant parmi les fem
mes la blonde et grasse Flamande dont ta 
menotte rose et potelée avait griffé son cœur 
pour toujours. 

Il allait chancelant, tremblant, ivre de dco-
'eur. indifférent aux rfiles et aux agonies, 
écartant les fillettes et les garçonnets, en
jambant les bra* brsé= et les crânes défon
cés de petits soldat* morts dans ^accident, 
ne s'atTêtant que lorsqu'il vovait une femme, 
une femme ieune et belle 'comme l'était la 
sienne. 

Et voilà que, soudain, tandis qu'tt relevait 
le front pour s'éponger, il aperçut contre lui. 
presque souriante — et si heureuse de vivre 
en cette atmosphère de mort — celle qu'il 
cherchait, sa Myriam, sa femme, son ado
rée, 

— Toi 1... Toi 1... vivante... Oh 1 quel 
bonheur ! . . . 

— Johan... Johan... C'est un miracle... 
Sans en dire davantage, les deux époux 

s'embras«èrent cependant que des larmes 
jaillissaient de leurs veux. Puis, quand l'émo-. 
tion première fut calmée. Myriam prononça : 

— Johan... C'est *, nertre ami Grutier crue 
je dois d'être en vie. 

— Grutier ! . . Ce bon Grutier... Ah 1 mon 
brave ami, laisse-moi t'embrasser. 

— Je l'ai rencontré à la gare ce matin... Il 
n'a pas voulu que le mcvnte avec le pèlerina
ge, prétendant que Je serais mieux en pre
mière... 

— TJ avait raison... Quelle chance tout de 
même que tu Taies rencontré... Mon bon 
Grutier, ie te dois la vie de ma femme .. Mes 
amis, pour fêter ce bonheur, ie vous emmène 
souoer... 

Tous tes trois blottis dans l'auto, filèrent 
sur AnveTS, loin de la mort, vers la vie. vers 
l'amour... 

Armand CHARPENTIER. 

ECHOS 
MOYEN INGENIEUX DE CASER 

LES SPECTATEURS AU i'HEATRE 

humain, et non se contenter de ces con
tradictoires parodies. 

Mais nous con suivrons que le rdle his
torique du parti républicain est loin d'ê
tre terminé et nous déplorons pour l'é
volution inévitable qu'il se laisse péné
trer, à rheure où il est tout puissant, 
par les fauteurs de réaction dont i( avait 
triomphé. 

Ce qui surjjrfnrfra le plus dans cette 
comédie, c'est la naïveté des membres 
du part1 radical et rwlical socialiste qui 
acceptent de soumettre leur candidat au 
vote d'une asvtmblce où l'on a introduit 
quantité de progressistes. 

Que les progressistes viennent s'acquit
ter sur le nom du candidat de M. Vin
cent de la reconnaissance qu'ils doivent 
au préfet cher d M. Motte, c'est très natu
rel. 

Mais que les amis de M. Debierre ac
ceptent de permettre aux représentants 
des Irocards de faire la majorité contre 
leur candidat dan* une réunion dite ré
publicaine, cela dépasse les bornes. 

Pourquoi ne pas convoquer aussi l'ar-
chevéque de Cambrai ? 

Apres tout c'est leur affaire, et s'ils ai
ment à se laisser rouler... 

Constatons toutefois que, sans la pré
sence des progressistes, la candidature 
Sculforl était oien compromise. 

M. Roussel et ses amis, M. Seydoux et 
ses amis. M Narcisse Petit et ses amis, 
MM. Assoignton, V'au'anf, de Lauwe-
reyn.s, etc., tous tes progressistes en un 
mot, les anciens et les nouveaux, ont 
apporté leurs bulletins de vote, et la ma
jorité n'est que de cinquante voix. 

Quoiqu'il en soit, les deux candidats 
qui seront seuls en présence seront M. 
Sculforl et notre, ont» le citoyen Uetory. 

Les conservateurs, dits libéraux, en ef
fet, ont en ce moment la figure de din
dons qui auraient couvé des progressis
tes ; et lâchés momentanément par ces 
derniers, qui ne seraient rien sans eux, 
ils n'ont qu'à attendre le joui où les pro
gressistes leur auront préparé le loge
ment d'où seront chassés les radicaux. 

Qu'Us patientent un peu. M. le préfet 
travaille pour eux. 

LE CONGRES 
A deux heures de l'après-midi, hier, les 

alentours de la salle de la Société Industriel
le, à Lille, sont animés par l'arrivée des 
membre* du Congrès Sénatorial républicain. 

Parmi les groupes, voici les fiirures no
toires MM. Bersez, Maxime Lecomte, Trys-
tram Davaine, qui conciliabulent M. DroD 
arrive, puis M Roussel, adjoint au maire de 
Rouhaix. M Claeys, maire de Bergues, fait 
sa petite entrée dans les groupes de congres
sistes. Le républicanisme du Congrès sera 
évidemment, très étendu 

Comme deux frères siamois, MM. de Lau 
wereyns et Vaillant ne se quittent pas. 
M. Debierre serre de nombreuses mains. Il 
devient .'e point de mire de tous les regards. 
Cest à lui que s'adresse M- Rerseï, au bout 
d'un instant, pour faire entrer les congres-

Les magisU'ats au parquet; les académiciens 
aux fauteuils ; les canotiers sur la scène les 
douaniers A la recie; les jardiniers au parterre ; 
les perruquiers dans les frises ; les cardeur» *ax ^ 
secondes : les concieraes dans les toçK» ; las uiw- s i s l e 3 dams la salle, u Entrei, tout le monde 
très na«eurs dans les baignoires : les orateurs au B 1 1 iv r e „ 
balcon ; las dévots au paradis, tes cocottes au . » • imecèa de la salie, on a as-
poulailler • les médecin* a l'amDhithtalre. a »«* «n° porw u « M . » «M I* H U I , « U B ap

posé les étiqueitôs : « Electeurs de droit A 
MM de Lauwereyns et Vaillant lisant mal j 
,> E'flCteurs de droita », s entraînent récipro
quement ; eu disant : « Notre entrée est pat 

A c.2tte porte, quelques contestations on! 
lieu. O J veut empêcher d'entrer MM. Defoo-
taines. député, et Mallengier, conseiller d ar
rondissement, qui ne se sont pas m i M " 
leurs cartes de congressistes. Le dinêreuai 
finit par s arrnnger. 

Dans la salle, des rangées de fauteuil* onf 
été réservées aux sénnteurs et députés. U 
y a là MM Maxime Lecomte, A. Potié, Trv"" 
tram. Bersez, sénateurs : MM. Dron, DeJe-
croix, Paaqual. Delontalne, Dehove, Le Roy, 
Guielain dépuWs. . ' 

Voici encore, au hasard, MM. Vancanwen-
berptae, conseiller eénéral ; Terquem, mair* 
de Dunkerque : Davaine, conseiller général; 
Ed. Roussel, adjoint au maire de Roubaix \ 
Jotlivet. conseiller d'arrondissement ; Sa»-
drart. conseiller général : Geeraert. maira 
de Mal-ï-le-s-Bains : Vnndenbusche. matr» 
de Saint-Svlvestre-Cappel : I>egiUon. conseil
ler d'arrondissement ; George» Potié, maire 
de Loos etc. , 

M Sculfort entre au moment où on consti
tue le bureau. Il a l'air bien fatigué en sap" 
puvant sur son ombrelle blanche et verte^ 

M Bersez est nommé président MM DroB 
et A. Potié sont assesseurs.M Le Roy est s * 
crétaire. 

M. Bersez prend la parole. 

Allocution de M. Bersez 
M. LE PRESIDENT. — Le présent Con

grès, dont je vous remercie d'avoir confié 'a 
direction au président du Conseil général e» 
à ses collègues et amis, MM. Dron et Potié, 
est appelé à 'aire choix d'un candidat répu
blicain en vne des élections sénatoriales du 
21 juin prochain. 

Je n'ai pas à vous faire remarquer que 1« 
désignation de ce candidat emprunte h •« 
récente élection des conseils municipaux « ta 
importance particulière. 

Les nouveaux délégués sénatoriaux vont 
avoir à nous faire connaître les indication» 
précises qui se dégagent de la dernière cas* 
suit ation électorale. 

Si ie ne me trompe, Messieurs, l'idée répu
blicaine n'a subi dans notre département, 
ni altération, ni choc ; aile est aujourd'hui 
ce «rue noua levant toujoara «oanua. ferma 
et sage, aussi libre des regrets stérBe» <M 
l'idée conservatrice que dea chimères impui*-
sintes et néfastes de l'idée révolutionnnir«e. 
fOuelques .< Très bien, très bien » éclatent 
dans la salle). 

Elle re-ste la saine doctrine qui ne s'effrala 
pas des réformes réclamées par le peupla, 
quand ces réformes sont pratiquement réali
sables, mais qui n'entend faire aucun mouva» 
ment en arrière vers le régime autocratiqu* 
du passé, qui entend, par contre, ne marche* 
vers l'avenir qu'avec infiniment de préca» 
tions, pour ne pas leurrer la démocratie d* 
trop riantes illusions et de trop fragiles •*> 
poirs. 

Il ne m'appartient pas. Messieurs, de sot* 
tir du rAle de neutralité que m'impose n u 
qualité de président, mais j'oublierais !*horv 
neur que m'ont fait mea amis républicain* 
en m'appelant à la présidence d* ce congre», 
s: je ne leur disais qu'en ce moment notre 
département compte sur eux pour choisir 
parmi tous les démocrates qui sont ici. l'hom
me qui leur semblera le plus qualifié par 
tnus l«s nctes de son nasse par l'unHé rie sa 
vie politirrne. par l'Indiscutable fermeté •*• 
ses convictions, pour reiprésenter notre parti 
ef pour conduire une fois de plus * la vic
toire le drapeau autour duoue! nous avons 
tous si souvent combattu déjà. • (Applauiia* 
semants). 

La parole est donnée à M. Daine. 
Le eonvrès décide ensuite de n'accorder fat 

parole tue cini minute» à tous les orateur» 
et un criart d^ienre n tous les candidats. 

La parole est donnée a M. Davaine. 

Allocution de M. Davaine 
M. DAVAINE. — Je n'ai que deux inota 

à dire a propos d'un fait personnel. Plusieurs 
de mes amis politiques et personnels 
avaient pansé poser me candidature devant 
ce Congrès ; ils croyaient que les services 
tfue j'avais pu rendre au département, au 
Conseil général, aux agriculteurs du Nord, 
me donnaient quelques droits aux suffrages 
des électeur* sénatoriaux. 

Avant de répondre à ces sollicitations trop 
flatteuses, ja le déclara je me suis associa 
dès ie début aux démarches qui ont été fai
tes par plusieurs de nos amis auprès de no
tre éminent ami M. Dron. et aussi auprès ds 
M. Sculfort Après avoir longtemps hésita, 
M. Sculfort a consenti h se mettre a la dispo
sition de son parti. 

Ma candidature disparaît devant la sienne* 
devant celle d'un républicain Intègre, éprots-
vé. qui deoui* sa jeunesse a mené le bort 
combat républicain avec un talent hors ds 
pair et un ouraoe admirable. 

Je crol» que las intérêts du département 
et de la République ne sauraient être an ds 
meilleures mains, et ie déclare très nette
ment ane je me désiste en «a faveur. Je tiens 
h ce qu'il n'y ait aucune équivoque à ce *w 
iet. » 

Lecture de M. Sandrart 
M. SANDRART vient lire & la tribune m» 

discours qui n'est qu'une apologie ds *4i 
Sculfort Cela commence ainsi : 

<< Messieurs, 

Tout d abord je tiens à déclarer qu'il y • 
une candidature & laquelle ie me rallia ds 
suite s'il accepte de la poser, c'est celle d* 
notre ami Dron. Si non je revendique Is) 
priorité pour celle de Sculfort eue Je vous 
présente comme son plus ancien t*moin. la 
plus vieux second de ses luttes jcHitique*. 

Dès les dernières années de l'Empire, Seul» 
fort s'est enrôlé avec arrteuT dans cette pha-
lange d'homme» jeune* et intrépides qui 
marchèrent hardiment., et l'êloae se dérouta 
longuement pomponné de périphrase*. Mi 
Sendrart termine par ce* mota • 

« Sculfort va voua développer ton n e * 


